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À tous ceux qui résistent. 
Hier, aujourd’hui et demain.



Avertissement


Un lycée parisien, en classe de Terminale, un matin comme un autre. Nous annonçons le thème de la leçon du jour : analyser la Résistance en partant de l’exemple de Jean Moulin. Un élève intervient : « C’est pas une histoire louche, ça ? »

Question spontanée d’un élève lambda qui a entendu « des choses » sur une possible trahison.

Alors ? Cette histoire « louche » ? De quoi s’agit-il ? Évidemment, nous comprenons que l’élève nous interroge sur l’arres­tation de Moulin dans des circonstances troubles.

En tant qu’enseignant, nous nous devons d’apporter une réponse précise. Mais l’avons-nous nous-mêmes ? Que s’est-il vraiment passé à Caluire en 1943 ?

En rédigeant cet ouvrage, nous nous sommes rendu compte que nous nous posions beaucoup de questions sur l’affaire Moulin, parce que nous voulions, sans en avoir conscience, pouvoir répondre de façon précise et juste au questionnement des élèves.

En tant que professeurs dans le secondaire, nous avons fait des études d’Histoire et nous connaissons parfaitement la démarche scientifique de la recherche historique. Néanmoins, le présent ouvrage n’est pas le résultat d’un travail d’historien réalisé à partir d’archives, de sources brutes. Nous ne prétendons faire aucune révélation sur la mort de Jean Moulin. Au contraire, à partir du travail extrêmement riche déjà réalisé par des historiens (professionnels et amateurs) et des journalistes depuis de nombreuses années, nous souhaitons rendre accessible au plus grand nombre la compréhension d’un événement marquant, mais très complexe, dont on commémore cette année les quatre-vingts ans.

Nous nous sommes mis dans la peau d’enquêteurs, nous avons beaucoup lu, nous avons été sur les lieux importants en relation avec la mort de Moulin et nous nous sommes posé des questions, comme historiens de formation que nous sommes, mais aussi comme citoyens essayant de comprendre en quoi cette histoire était « louche ».

Puisse cette « enquête » apporter des réponses aux lecteurs, même si elle nous a laissé aussi beaucoup d’interrogations. Montrer au lecteur que l’Histoire est une discipline vivante, dont nous ne pouvons connaître toutes les réponses, car les questions changent avec les époques, a été un défi passionnant pour nous.

Nous avons fait part à nos élèves et à nos proches, et même à des chauffeurs de taxi, de l’avancée de cet ouvrage, de l’enquête que nous menions, de nos « découvertes », nos déconvenues, nos doutes, nos moments de découragement, nos instants d’euphorie, nos fous rires aussi. Certains d’entre eux ont montré de la curiosité, de l’intérêt, voire de la passion pour notre travail. Notamment les chauffeurs de taxi… lyonnais.

Nous espérons que la lecture de ce livre leur permettra de comprendre que ce ne sont pas toujours les réponses qui comptent, mais davantage l’honnêteté intellectuelle dans la recherche d’une « vérité » et les questions que l’on se pose. Voilà, à notre sens, ce qui permet d’avancer.




			
				« Tout ce qu’on peut dire, sans trop de risque de se tromper, c’est que les ténèbres de cette affaire cachent des abîmes d’infamie. »

				
					Charles de Gaulle, cité par Claude Guy, 
En écoutant de Gaulle, Grasset, 1996.
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Prélude


« Savez-vous quelle figure historique vous observe à la gare de Metz ? »

Cette question, posée aux lecteurs par le journal Le Républicain Lorrain du 5 août 2022, peut paraître étrange. Néanmoins, nous la comprenons. En effet, un œil non averti, et même un œil averti, peut avoir beaucoup de mal à reconnaître la sculpture du personnage, juchée à quelques mètres du sol, sur une plate-forme dans le hall de la gare. Il s’agit pourtant de Jean Moulin.

On peut saluer l’originalité de l’artiste, allemand, qui n’a pas choisi de s’inspirer de la célèbre photographie avec chapeau et écharpe du résistant. La statue est peinte, en couleur. Moulin est ici tête nue, en costume sombre, chemise blanche et cravate bleue, sans pardessus.

Mais on peut aussi être surpris par le visage du personnage. On a du mal à reconnaître le héros de la Résistance. La sculpture s’apparente presque à une statue d’un musée de cire.

Trois autres silhouettes grises, en bronze, l’entourent. Plus anonymes, elles symbolisent l’armée des ombres, c’est-à-dire la Résistance. L’ensemble est inauguré en 2014 en présence de la ministre de la Culture, Aurélie Filippetti.

Déjà, un an auparavant, en 2013, lors du 70e anniversaire de la mort de Moulin, le hall de départ de la gare avait été baptisé « Hall Jean Moulin ». C’est d’ailleurs à cette occasion qu’une sculpture avait été commandée, afin de rendre hommage à l’homme dont les cendres reposent, depuis 1964, au Panthéon.

Mais pourquoi la gare de Metz ? Il nous faut revenir en arrière, à l’été 1943, pour comprendre le sens de cette inauguration.

* * *

8 juillet 1943, gare de Metz

Le train qui est parti de la gare de l’Est à Paris, en direction de l’Allemagne, s’arrête à Metz, en ce quatrième été d’occupation allemande de la France. En réalité, Metz n’est pas un territoire occupé au sens administratif du terme, car ce n’est pas – ce n’est plus – la France. Depuis le 25 juillet 1940, la Moselle a en effet été annexée et fait désormais partie du Reich.

Si l’on en croit le bulletin météo du jour, il fait plutôt frais pour la saison, et il pleut. Un crachin faible mais persistant. La locomotive expulse des restes de vapeur. Sur le quai, on s’agite. Des coups de sifflet stridents retentissent, des ordres sont criés en allemand. L’arrêt était-il prévu ? Nous l’ignorons. Mais un brancard ou un lit de campagne militaire, très probablement, est descendu d’un wagon. Un drap recouvre le visage d’un homme sans vie. Jean Moulin vient de mourir quelques instants auparavant. Après des jours de torture, son calvaire prend fin ici, à Metz.

Mais cette histoire a commencé quelques jours plus tôt. Très exactement, le 21 juin 1943, dans la salle d’attente d’un médecin de province.




Première partie

Rendez-vous avec la mort


Chapitre 1

Salle d’attente


21 juin 1943, autour de 15 h, Caluire…

Comment imaginer la scène ? D’ailleurs avons-nous le droit de l’imaginer ? Voilà une question que nous nous posons à l’heure de prendre la plume pour écrire ce livre. Nous sommes professeurs d’Histoire. Nous relatons des faits avérés, les mettons en ordre pour leur donner un sens, nous approcher au maximum d’une « vérité ». Notre métier n’est pas d’imaginer…

Et pourtant, impossible de ne pas essayer de visualiser la scène. Nous prenons donc la décision de ne pas nous interdire d’imaginer, de ne pas repousser les images qui nous viennent à l’esprit à la lecture des témoignages. Ce faisant, nous sommes conscients que nous n’écrivons plus un livre d’histoire, mais un récit historique.

Ils sont cinq, on le sait de façon sûre. Assis sur des chaises en bois, ils s’observent mais sans échanger de paroles. Tic, tac, tic, tac. La pendule, posée sur une commode, égrène les minutes. Le rendez-vous est fixé à 14 h 30 précises, mais il manque encore des gens très importants à ce rendez-vous et, par conséquent, les cinq hommes attendent. L’attente est d’ailleurs assez habituelle dans ce lieu car nous sommes dans un cabinet médical : celui qui se trouve dans la maison du docteur Dugoujon, à Caluire-et-Cuire, dans la banlieue de Lyon. Néanmoins, ces hommes ne sont pas des patients du docteur. Ils occupent des postes à haute responsabilité au sein de la Résistance. En ce 21 juin 1943 commence l’été, un quatrième été dans la guerre pour les Français. Et s’il y avait une zone libre depuis l’armistice de 1940, tout le territoire métropolitain vit sous le joug de l’occupation allemande depuis novembre 1942. Aujourd’hui, une réunion au sommet, décisive pour l’avenir de la Résistance – donc de la France – doit se tenir ici, place Castellane, non loin de la gare de Caluire.

Tic, tac, tic, tac. On connaît l’identité des cinq : Henri Aubry, René Hardy, Albert Lacaze, Bruno Larat et André Lassagne rongent leur frein au premier étage de la bâtisse où on les a fait monter pour éviter qu’ils ne croisent les patients. Le temps passe, les trois derniers participants n’arrivent toujours pas. L’inquiétude monte. Tous connaissent les risques inhérents à leur activité : dans la plupart des cas, la mort plus ou moins lente après des heures d’interrogatoire placé sous le signe de la torture. On s’agite quelque peu, le bois des chaises grince. Tic, tac, tic, tac… Mais au fait, y avait-il seulement une pendule ? Les chaises ? Étaient-elles vraiment en bois ?... À nouveau ces questions de détail que nous allons être amenés à nous poser sans cesse au cours de notre enquête. Établir un récit aussi proche que possible du déroulé des événements… Redoutable défi pour des historiens !

Enfin, peu avant 15  h, les retardataires sonnent. La bonne du docteur Dugoujon, Marguerite Brossier, les fait passer dans la salle d’attente du rez-de-chaussée. Mais pourquoi ne pas leur indiquer l’étage où les attendent leurs compagnons depuis une demi-heure ? Parce que cette brave Marguerite ne peut imaginer que les trois arrivants font partie intégrante de la mystérieuse réunion. Pas avec ce retard. Aussi, Raymond Aubrac, Émile Schwarzfeld et… Jean Moulin prennent-ils place auprès des quatre patientes (ou cinq, suivant les souvenirs des témoins) qui attendent pour la consultation.

Voilà, le nom a été lâché. Jean Moulin est là, il doit présider la réunion.

Soudain, crissements de pneus, bruits de portières qui claquent et la sinistre annonce qui retentit : « Police allemande ! » La Gestapo de Lyon, dirigée par Klaus Barbie, vient de cerner la maison avant même le début de la rencontre. Les cinq personnes à l’étage sont arrêtées, de même que Moulin et ses deux compagnons, tout comme les patientes du médecin (finalement, étaient-elles quatre ou deux ? Les témoignages divergent…), le docteur Dugoujon et Marguerite. Toutes ces arrestations sont, bien entendu, importantes, mais si cette date est devenue historique, c’est parce qu’en ce 21 juin 1943, Jean Moulin, le chef de la Résistance, vient de tomber dans les griffes allemandes.

Comment les services de sécurité allemands ont-ils pu être informés de la tenue de cette réunion cruciale : sa date, son horaire et surtout son lieu, puisque cette maison n’avait encore jamais été utilisée par la Résistance comme lieu de rendez-vous ? Cette question taraude depuis ce jour les résistants, les historiens, les journalistes et le grand public. Car, forcément, elle en entraîne une autre, plus dérangeante : Jean Moulin a-t-il été trahi ?




Chapitre 2

L’homme à l’écharpe


Une série d’événements ont amené à la tragédie de Caluire. Notre premier défi est d’essayer d’en démonter le mécanisme et, pour cela, il faut bien connaître chaque protagoniste, à commencer par le premier d’entre eux : Jean Moulin. Analyser quels éléments de sa vie permettent de mieux saisir le piège de Caluire.

La vie de Jean Moulin est extrêmement bien documentée, tant il existe de biographies, de fictions, de reportages, de bandes dessinées, de blogs, de manuels qui retracent les épisodes de l’existence du grand homme. Il suffit d’ailleurs de consulter une célèbre encyclopédie en ligne pour en connaître l’essentiel.

Rappelons-en néanmoins les aspects les plus saillants. Né à Béziers le 20 juin 1899, d’un père professeur d’histoire-géographie et d’une mère au foyer, Jean grandit auprès de son frère aîné Joseph et de sa grande sœur Laure. Une enfance heureuse, marquée néanmoins par un drame, le décès de Joseph des suites d’une péritonite en 1907. Après avoir obtenu le bac au lycée Henri IV de sa ville natale, il suit des études de droit à Montpellier. Adulte, il embrasse une carrière dans l’administration, intègre les cabinets préfectoraux, puis devient sous-préfet en 1925 à Albertville. À 26 ans, il est alors le plus jeune sous-préfet de France. Dans les années 1930, il devient un proche de Pierre Cot, un député radical, secrétaire d’État aux Affaires étrangères devenu ministre de l’Air. Des affinités artistiques et des accointances politiques les rapprochent. Jean Moulin est son chef de cabinet à partir du 7 octobre 1933.

L’entre-deux-guerres est marquée par la montée des tensions internationales dont la guerre d’Espagne. Jean Moulin joue un rôle important dans ce ministère sensible.

Nommé préfet de l’Aveyron à partir de 1937, puis d’Eure-et-Loir en 1939, il demande à être mobilisé à la déclaration de guerre, mais le ministère de l’Intérieur le contraint à rester à son poste préfectoral à Chartres.

À l’été 1940, l’invasion allemande, foudroyante, bouleverse la vie des Français. Chartres est occupée dès le 17 juin, jour du discours par lequel le maréchal Pétain informe les Français de sa demande d’armistice et veille de l’appel à la résistance du général de Gaulle depuis Londres. Immédiatement, Jean Moulin a maille à partir avec les soldats ennemis. Refusant de signer un document diffamatoire accablant les troupes africaines de l’armée française, il est victime de passage à tabac et, déjà, de tortures. Emprisonné, il tente alors, sans succès, de se suicider en se tranchant la gorge avec un bout de verre. Libéré par les autorités allemandes, il poursuit sa mission à la préfecture jusqu’à sa révocation par le gouvernement de Vichy en novembre 1940. En septembre 1941, il rejoint Londres où de Gaulle le charge de créer une armée secrète dans la France occupée, capable de préparer la Libération, puis d’unifier les divers mouvements de Résistance. On connaît la suite : arrestation à Caluire, torture et décès, probablement le 8 juillet 1943.

Voilà ce qu’un étudiant ou un amateur d’Histoire pourrait mettre sur une notice biographique. Tous ces éléments sont très importants. Mieux, pour certains, ils vont permettre d’éclairer notre enquête. On pourrait s’arrêter là…

Mais nous aimons nous poser des questions, même celles auxquelles nous n’avons pas toujours la réponse. Celle-ci par exemple : n’est-il pas étonnant qu’un personnage de l’envergure de Jean Moulin, qui occupe une telle place dans notre histoire contemporaine, n’ait pas suivi la voie royale de la méritocratie républicaine ? C’est-à-dire un bac avec mention, des concours passés avec succès pour l’entrée à de grandes écoles comme l’École normale supérieure ou Polytechnique. Tout ce qui fait en somme le profil de nos grands dirigeants et de nombre de grandes figures de la Résistance. Eh bien, non ! Rien de tout cela. Son parcours est plus atypique. En effet, toutes les biographies qui s’appuient sur les sources les plus fiables décrivent un jeune garçon rêveur, élève juste moyen, voire médiocre. Relativisons quand même la « médiocrité » de Jean Moulin qui serait certainement de nos jours considéré comme un excellent élève. En effet, rappelons qu’à cette époque seuls 3 % d’une classe d’âge atteint le niveau du baccalauréat (la mise en contexte, ne jamais oublier la mise en contexte quand on fait de l’histoire !).

Toujours est-il que ses professeurs lui reprochent un manque de travail. Il s’intéresse surtout au dessin, à la caricature notamment. Lycéen, il vend certaines de ses productions à des journaux locaux. La Grande Guerre, qui fait alors rage, l’inspire et il adresse certains croquis à des publications comme La Baïonnette ou La Guerre Sociale.

Nous l’avons dit, imaginer était au départ une sorte de tabou pour nous, mais comment résister à la vision de l’élève Jean Moulin griffonnant des caricatures de ses professeurs dans les marges de ses cahiers, au lieu de suivre le cours ?

Cet amour de l’art ne va d’ailleurs jamais le quitter et éclaire une facette de la personnalité du grand résistant. En 1922, alors en poste à Chambéry dans le cabinet du préfet de Savoie Antoine Mounier, ses œuvres sont exposées pour la première fois au Salon des Beaux-Arts et remportent un certain succès. C’est le début de sa notoriété artistique sous le pseudonyme de Romanin. C’est le nom d’un vieux château médiéval, niché dans les Alpilles où il aime à se promener depuis l’enfance et où il se ressource désormais dès qu’il le peut dans la maison familiale de Saint-Andiol.

Lors de ses nombreux voyages à Paris, depuis la Savoie ou la Bretagne, au gré de ses affectations, il fréquente le quartier de Montparnasse, haut lieu des innovations artistiques des années 1920. Il y découvre et y rencontre les artistes d’avant-garde dont il est et sera toujours un admirateur : Chaïm Soutine, Tsuguharu Foujita ou Max Jacob dont il devient l’ami. Sans avoir le talent de ces grands noms, Jean Moulin poursuit néanmoins sa vocation artistique. Il peint à l’aquarelle, croque, caricature toujours. Son sens de l’observation et de l’humour est mis au service de la critique sociale, comme si la réserve à laquelle il était tenu par son statut de fonctionnaire s’envolait crayon en main. Ses œuvres sont alors régulièrement publiées dans la presse satirique de son temps, Le Rire, Gringoire ou Gens qui rient.

Son installation à Paris dans les années 1930 – puisque Jean Moulin est désormais la plupart du temps détaché dans des cabinets ministériels – marque une nouvelle étape de cette vie artistique. Deux rencontres jouent alors un rôle essentiel. D’abord celle avec Jean Zay, ministre de l’Éducation nationale du Front populaire, mais surtout grand amateur d’art, qui fait de lui un mécène et un véritable collectionneur de tableaux. Puis, celle avec Antoinette Sachs, peintre, amie de Soutine et de Fernand Léger, égérie du poète et dramaturge Paul Géraldy et militante radicale-socialiste, qui scelle une amitié amoureuse solide et qui va être un soutien important au moment des heures les plus sombres. Nous verrons par la suite que l’entrée dans la Résistance ne marque pas une rupture entre l’art et Jean Moulin.

S’interroger sur la biographie d’une personne, c’est fatalement s’intéresser à sa vie sentimentale. Celle de Jean Moulin est donc également un sujet d’étude pour certains de ses biographes. Ainsi, au hasard des lectures, nous trouvons des chapitres ou des articles consacrés aux femmes de sa vie1. Que savons-nous ?

Il se marie en 1926 à Marguerite Cerruti. Échec. Au bout de deux ans, c’est le divorce. Marguerite n’était visiblement pas faite pour le rôle d’épouse de sous-préfet de province avec ses longs et ennuyeux dîners en compagnie des notables du cru. Nos lectures nous indiquent qu’il n’en est pas très affecté. Après son divorce, Moulin rencontre plusieurs femmes qui vont compter. Citons celles qui sont présentes dans sa vie jusqu’à son arrestation… et même après : Antoinette Sachs, déjà nommée, et surtout Marie-Gilberte Riedlinger, épouse Lloyd, avec qui il vit une passion tumultueuse.

Les femmes et Moulin... Existe-t-il des sources fiables qui permettraient de connaître les véritables sentiments de Moulin envers sa femme Marguerite ? Est-il un homme à femmes ? Est-ce si important ? Voilà un point que nous nous promettons d’élucider. À première vue, c’est le genre même de considération que nous devrions nous interdire. N’allons-nous pas tomber dans ce type de biographie anecdotique, aux détails croustillants, qui font le bonheur de nombre de documentaires ou de reportages ? Et pourtant… Aussi inattendu que cela puisse nous sembler, les états d’âme amoureux du résistant, des résistants présents à Caluire, vont jouer un rôle crucial dans cette affaire.

* * *

Nous découvrons très vite que mener cette enquête sur la mort de Jean Moulin ne se fait pas à heure fixe dans un cadre précis, celui d’un bureau, par exemple entre 17 h et 19 h. Comme le détective des romans, qui trouve une piste de façon inattendue alors qu’il observe un détail de la vie quotidienne, nous nous surprenons, en vacances en Espagne, à songer au rapport de Moulin avec ce pays au moment de la guerre civile espagnole. Alors que nous séjournons à Valence, nous visitons un ancien refuge antiaérien de l’époque. La ville a été la capitale de la République espagnole quand Madrid était menacée par les troupes franquistes. Le gouvernement républicain décide de se replier vers la grande ville du Levant en novembre 1936. Dès lors, Valence devient une cible pour les aviations franquiste et italienne2. De nombreux bombardements frappent alors la cité. Valence conserve des traces encore visibles sur certains bâtiments de ces bombardements. Et un circuit touristique propose la visite d’abris antiaériens. Pendant l’explication du guide, l’ombre de Moulin surgit soudain dans le refuge. On peut presque l’apercevoir au détour d’un couloir, son chapeau rabattu sur les yeux. Notre imagination nous joue décidément des tours…

La guerre d’Espagne et Jean Moulin ? Mais quel rapport ? En relisant nos notes, glanées au fil de nos lectures, nous constatons que lors de son passage au ministère de l’Air, Moulin a participé à la livraison d’avions de combat aux républicains espagnols.

Rappelons brièvement les événements d’Espagne. Depuis décembre 1931, le pays voisin vit en république. En février 1936, tout comme en France mais avec quelques mois d’avance, une union des partis de gauche, el Frente Popular, remporte les élections. Le résultat des urnes n’est pas accepté par les forces conservatrices, au premier rang desquelles l’armée et l’Église appuyées par les grands propriétaires terriens. Le 18 juillet, une partie de l’armée se soulève contre le gouvernement légitime, mais le coup d’État échoue devant la résistance du peuple et du régime en place. La guerre civile commence. Elle oppose les troupes nacionales, c’est-à-dire celles se réclamant du fascisme (bientôt dirigées par le général Franco) à l’armée républicaine et aux volontaires qui ont pris les armes pour défendre la république et la démocratie.

D’emblée, le gouvernement du Front populaire, dirigé par Léon Blum, se sent solidaire de cette jeune République voisine qui lui ressemble tant dans sa volonté de réformes sociales. Dans un premier temps, la France se dispose à envoyer du matériel militaire, voire plus. Mais très vite face aux attaques de la presse et de l’opinion de droite, et surtout en raison du contexte international très tendu, Blum est contraint de reculer. Le 8 août, sous la pression du Royaume-Uni qui tient par-dessus tout à sa politique d’apaisement vis-à-vis de l’Allemagne, le gouvernement français signe le pacte de non-intervention. Cet engagement est allègrement bafoué par Hitler et Mussolini, sous les yeux de toute la communauté internationale, bientôt rejoints par Staline. Les deux premiers fournissent hommes et armement à Franco, alors que l’URSS envoie du matériel et une assistance technique à la République espagnole.

Nous l’avons dit, Blum est obligé, la mort dans l’âme, de renoncer à venir en aide à l’Espagne. Il faut avoir écouté son discours du 6 septembre 1936, dans lequel il explique les raisons de cet abandon, pour entendre l’émotion qui l’étreint. Cette fois-ci, inutile d’imaginer : on entend clairement les sanglots dans sa voix. Mais ce renoncement n’est qu’officiel ; avec plusieurs de ses ministres (Vincent Auriol, Marx Dormoy et Pierre Cot), décision est prise d’envoyer une aide clandestine outre-Pyrénées. C’est ce que l’on va appeler la « non-intervention relâchée », selon les mots de Blum lui-même.

Et c’est ici que nous retrouvons Jean Moulin. Couvert par le ministre de l’Air Pierre Cot, il est chargé d’organiser l’envoi d’avions de combat et de pilotes (dont André Malraux !). Il ne le fait pas seulement pour exécuter un ordre en fonctionnaire zélé : ses lettres de l’époque le montrent engagé et convaincu de la justesse de la lutte, dont il pressent qu’elle est annonciatrice d’un combat à plus grande échelle contre les fascismes. Dans le cadre de sa mission, Moulin agit dans l’ombre et est même amené à travailler avec des agents soviétiques afin d’acheminer au mieux le matériel en Espagne. On voit donc Moulin, pour la première fois, agir à couvert et organiser des réseaux. Évidemment, nous connaissons la fin de l’histoire, il est donc tentant pour nous de déceler dans cet épisode espagnol un apprentissage de son action dans la Résistance. Nous n’arriverons jamais à nous défaire de cette sensation que peut avoir un spectateur qui connaît déjà la fin du film. Nous nous demandons si cela influence notre écriture. Pas de réponse.

Tout au long de notre travail, sur notre bureau ou même en fond d’écran, nous affichons la photographie, la très célèbre photographie, de Jean Moulin. En noir et blanc, on y voit son portrait, portant un feutre légèrement abaissé sur les yeux, un pardessus sombre et une écharpe. Son regard ne fixe pas l’objectif, semblant scruter un au-delà… Et voilà que nous recommençons à interpréter, ici, un regard, à l’aune d’une histoire dont nous connaissons le tragique épilogue ! Piège toujours tendu à l’historien…

Ce portait, tout le monde le connaît. Il a été choisi par sa sœur Laure pour accompagner sa panthéonisation. C’est celui qui orne la plupart des stèles dédiées à Moulin, celui qui a figuré sur des timbres en 2009. Ceux qui ont connu les pièces de deux francs s’en souviennent aussi, les comédiens qui ont joué son rôle ont tous adopté la célèbre pose. De même que les chefs d’État ont un portrait officiel, très posé, calculé au millimètre, celui-ci s’est imposé comme LE portait de Jean Moulin. Souvent, les gens peuvent même être surpris en découvrant d’autres photographies où il apparaît tête nue, plus souriant et sans écharpe.

Ah l’écharpe ! Voilà un élément, anodin en apparence, qui aurait pu nous conduire au cauchemar absolu de l’historien : l’anachronisme.

Vérifiez par vous-même : de nombreux sites, des articles et même certains ouvrages nous expliquent que Moulin porte toujours un foulard ou une écharpe pour masquer la cicatrice que sa tentative de suicide avortée de juin 1940 avait provoquée. L’un de nous deux se souvient même de son professeur d’Histoire lui contant cette anecdote. C’est à la fois vrai et faux. Des témoins confirment qu’il porte très souvent cet accessoire pour dissimuler la cicatrice. Soit. Mais, au cours de nos lectures, une information, lue en passant, finit par retenir notre attention et nous alerter. En effet, l’auteur de la photographie est bien connu. Il s’agit de Marcel Bernard, grand ami de Jean Moulin. Or, le témoignage de ce dernier indique que la photographie est prise à Montpellier en février 1940. À la première lecture, la date ne nous avait pas intrigués, obnubilés que nous étions par la seule année. Les relectures auront fait leur œuvre. Comme dans une enquête policière, les petits détails finissent par susciter de grandes questions. Février 1940 ? Mais alors ? Si Moulin porte une écharpe en février, comment ce choix vestimentaire pourrait-il être dû au désir de cacher une cicatrice produite quatre mois plus tard, en juin ? La réponse est finalement assez simple : il faisait probablement froid à Montpellier et Jean Moulin porte une écharpe, comme vous et moi. Plus tard, c’est vrai, il portera très souvent des foulards pour cacher sa blessure, dans un souci esthétique. Mais en aucun cas il ne cache la fameuse cicatrice ce jour-là, et pour cause…

Nous essayons de rester objectifs et froids, mais avouons ici que les jours suivant cette « découverte », nous avons fait nos nœuds de foulard, cravate ou écharpe face à notre miroir avec une pensée pour « l’homme au chapeau » ; non… pardon, pour « l’homme à l’écharpe » !

Cerise sur le gâteau et « récompense » pour les chercheurs amateurs qui ont passé des heures sur le document : Moulin n’aimait pas vraiment cette photographie !

Ainsi, cette biographie rapidement dressée permet de rappeler les grands moments de sa vie : ceux qui sont considérés comme quasi officiels, mais aussi d’en découvrir quelques aspérités intimement liées à la personnalité de Jean Moulin. À première vue, ces dernières (l’art, l’Espagne, les femmes…) devraient avoir peu de poids dans la tragédie de Caluire. Et pourtant…
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1. Pont Morand, 20 juin. Rencontre Aubry/Hardy a laquelle Barbie assiste,
anonyme.

2. Hotel Terminus, 21 juin. Rencontre Deletraz/Hardy. Mise au point de la
filature pour Caluire.

a Caluire.

5. Maison du docteur Dugoujon, 21 juin. Réunion de Caluire.

/3. Place Carnot, 21 juin. Rendez-vous Moulin/Aubrac pour aller a Caluire.
ii 4. Funiculaire Croix-Paquet, 21 juin. Rendez-vous divers pour « monter »

6. Ecole du service de santé militaire, 21 juin. Premiers interrogatoires aprés
Iarrestation.
o

7. Prison de Montluc, 21 juin. Transfert des prisonniers.
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Raymond Aubrac,

28 ans

Chef des groupes
paramilitaires

du mouvement
Libération-Sud, membre
de I'état-major de '’Armée
secréte.

René Hardy,
31 ans 1
alias « Didot », membre
du mouvement
Combat, responsable
du NAP-Fer qui organisait
les sabotages ferroviaires.

Bruno Larat,

a7 ans

alias « Xavier »,
chef du COPA
(Centre d’opération
de parachutage et
d’atterrissage).

dean Moulin,

44 ans

alias « Rex », « Max »,

« M. X », « Jacques
Martel », représentant
du général de Gaulle en
France, unificateur

de la Résistance.

Henri Aubry,

29 ans

alias « Thomas »,
membre du
mouvement Combat,
chef de cabinet

du général Delestraint,
chef de ’Armée secréte.

Albert Lacaze,
59 ans

Membre de I'état-
major de I'’Armée
secréte en charge
du service de
renseignement.

Andreé Lassagne,
32 ans

Adjoint du général
Delestraint pour

la zone sud et ami
du docteur Dugoujon.

Emile Schwarzfeld, [
§7 ans

alias « Claire », chef
du mouvement France
d’abord, pressenti par
Jean Moulin pour succéder
au général Delestraint

a la téte de ’Armée secréte.
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